Techniques d’émergence des représentations.
                                         par Mimie de Volder, Anne Moinet et Pierre-Paul Delvaux.
Nous utiliserons « (x) » pour renvoyer à la notion, l’attitude ou l’action qui est l’objet d’un travail d’émergence des représentations.

1. Pour moi, (x) c’est… 
2. Des propositions. Des phrases toutes faites avec la possibilité d’en ajouter …
3. Métaphore : entre autres, la technique du portrait chinois : « Si (x) était une couleur, un son, un paysage, un plat cuisiné, ce serait… ».
4. Combinaison de ce qui précède (Pierre-Paul Delvaux) : 


a. « Pour moi (x) c’est + un verbe « non abstrait » (pour éviter les définitions formelles plus ou moins conformes à ce qu’on trouve dans un dictionnaire et pour favoriser l’apparition d’une métaphore).
b. Pour moi (x) c’est + un substantif « non abstrait » (pour les mêmes raisons qu’au 4a).
c. Pour moi vivre (x) c’est + adjectif (pour faire émerger le vécu émotionnel)

Quand il s’agit de l’imagination, sujet délicat en formation notamment, on recueille souvent les verbes comme « rêver », « s’évader », « créer », mais aussi « délirer » ou « divaguer ». Pour les substantifs, on retrouve le « rêve », la « création », l’ «innovation », le « progrès », mais aussi la « folie » ou l’utopie ».

Le vécu de l’imagination est souvent très intéressant parce qu’on y relève souvent trois groupes : d’abord  les « délicieux, merveilleux, excitant, épanouissant, ou libérateur », puis les « dangereux, effrayant », enfin les « dérangeant », « déstabilisant ».

Souvent, les avis sont tranchés et donc difficiles à faire évoluer dans un sens comme dans un autre, mais la juxtaposition de représentations divergentes questionne. 
5. Dessin ou schéma : représentez (x) … Technique particulièrement efficace.

6. Le photolangage (Anne Moinet)

Le photolangage est une technique bien connue qui fait appel à la pensée analogique. On peut l’utiliser à des fins multiples : pour exprimer des ressentis (notamment au moment de l’évaluation d’une activité), pour amener les gens à présenter leurs goûts, leur caractère, etc. Mais on peut aussi utilement s’en servir pour faire émerger les représentations.

Il faut disposer pour cela d’un matériel qu’on peut aisément se confectionner : une trentaine de photos (découpées dans des magazines) collées sur du papier assez fort et numérotées. Il est important de choisir des photos n’ayant aucun rapport réaliste avec le concept choisi. Si on veut faire émerger chez les élèves leur représentation de la lecture, par exemple, il est impératif de bannir toute image de livre, sans quoi ils ne livreront que des illustrations du concept et aucun de ses éléments constitutifs.

Les images doivent être étalées de manière à ce que tous les élèves puissent les voir aisément. On peut les disposer sur des tables placées en carré et faire circuler les participants à l’extérieur de ce carré.

La consigne est la suivante : choisir deux photos qui vous font penser au concept à travailler et noter mentalement les numéros de ces deux clichés. Les élèves sont prévenus qu’ils auront à justifier leur choix devant le groupe, par la suite. 

Quand ce choix est fait, ils s’installent confortablement autour des photos. Chacun prend la parole quand il en a envie, mais tous doivent livrer leur choix et ses justifications. L’orateur annonce ses numéros et les élèves proches des photos concernées les montrent au groupe.

Dans la mesure où les photos n’illustrent pas le concept, les commentaires sélectionnent l’un ou l’autre trait caractéristique du concept isolé par analogie avec la photo. L’élève procède ainsi à une analyse du concept que, bien souvent, il ne peut faire sans le secours de l’image métaphorique. De plus, il communique souvent celles de ces caractéristiques qui sont les plus parlantes pour lui, au détriment parfois de traits plus pertinents en termes rationnels. 

Il est utile de recommander aux participants de « se laisser appeler par les photos », car c’est l’hémisphère droit du cerveau qui travaille ici et qui laisse apparaître spontanément quelques traits forts de leur représentation.

Par exemple, pour parler de la lecture, l’un peut choisir l’image d’une montgolfière en spécifiant que pour lui la lecture est un voyage loin du quotidien, qui le transporte vers les hauteurs. Mais un autre va brandir l’image d’une armure pour exprimer – enfin !- l’idée de contrainte, d’enfermement, de guerre même, qu’évoque pour lui le mot « lecture ».
Ce sont souvent les images les moins figuratives qui suscitent les commentaires les plus riches : telle boule argentée en déséquilibre sur un plateau incliné, tels galets mouillés au creux d’une paume ouverte, telles traces de pneus dans du sable gris marquant un tournant brutal…

Il est intéressant aussi de constater que la même photo est souvent choisie par plusieurs personnes qui lui font dire des choses très contrastées. Ce masque en bois, par exemple, permet de focaliser l’idée de l’auteur qui se cache derrière son livre tout aussi bien que le goût des livres parlant de populations exotiques…

L’exercice permet souvent aux participants de découvrir des idées qui les habitaient sans qu’ils le sachent. Nous sommes bien dans le domaine des représentations et c’est le choc entre le concept et une réalité sans rapport évident avec celui-ci qui va permettre la prise de conscience. Il ouvre l’imaginaire grâce à un processus que Koestler (1) appelle la « bisociation » et G.Rodari le « binôme imaginatif ». Nous aurons l’occasion de parler de ce processus dans la prochaine Feuille d’If, mais nous pouvons souligner ici que ce choc ouvrant le champ imaginatif favorise une décentration, une prise de distance propice à la découverte du « déjà-là » que constitue la représentation  et sur lequel – ou contre lequel – il va falloir élaborer plus lucidement la notion visée, afin de passer « des conceptions au concept » (3).

Il s’agira donc de prolonger le photolangage par un travail d’analyse du concept à travers des exemples et des contre-exemples, cette première étape servant pour l’élève à « favoriser (…) une reprise réflexive de ses opinions en vue d’une déconstruction-reconstruction personnelle » (4) . La confrontation avec les commentaires que font les autres à partir du photolangage peut être une « provocation intellectuelle » (4) utile à cette déconstruction.

(1) Arthur Koestler – Le cri d’Archimède – éd. Calmann-Levy, 1965

(2) Gianni Rodari – Grammaire de l’imagination – éd. Messidor, 1979

(3) J.M. Baumard, A.Busnel et J.M. Dugast –Des conceptions au concept : repérer et franchir l’obstacle – in Cahiers pédagogiques, n° spécial, sept . 2000, p.39

(4) M.Tozzi – Que philosopher, c’est travailler sur les représentations », in Cahiers pédagogiques, n° spécial, sept . 2000, p.51

7. Le mur parlant (Anne Moinet)
Le mur parlant est une technique rapide et efficace pour faire émerger les représentations d’un groupe à propos d’un concept et permettre ensuite une discussion qui amorcera le travail d’évolution de ces représentations.

Cette technique se travaille en 4 temps et, pour une fois, mieux vaut livrer les consignes au fur et à mesure.
Premier temps

Sur un grand tableau, on inscrit au centre la notion à travailler. Lors d’une expérience récente, il s’agissait de faire émerger la conception du théâtre dans une classe de régendat littéraire (2ème année), avant une initiation théâtrale (voir des spectacles, suivre une formation théâtrale, se produire sur scène). Nous avons écrit au centre du tableau : « Pour moi, le théâtre, c’est… ». La tournure personnelle de la formule invite à exprimer une notion pré-réfléchie plutôt qu’à réciter une définition apprise.

L’exercice se passe en silence. Les participants se lèvent, un à la fois, au moment où ils le désirent, pour écrire un mot-clef au tableau. Chacun peut se lever plusieurs fois pendant la séance ou ne pas se lever du tout. Il est important que l’animateur laisse le temps de la réflexion: parfois les va-et-vient cessent momentanément, puis reprennent.

Cette première phase institue une sorte de dialogue muet entre les participants : un mot en appelle un autre et souvent cet écho apparaît sous une forme spatiale, des expressions proches logiquement ou affectivement se groupent au même endroit sur le tableau. C’est pour cela que « le mur parle ». Dans l’exemple amorcé ci-dessus, en bas à gauche se sont inscrites progressivement des locutions concernant les rôles joués par les acteurs (« interpréter un personnage », « être un autre », « sortir de soi », etc.).

L’exercice permet aussi de percevoir le degré de cohésion du groupe. Dans l’exemple choisi, ce dernier était assez faible, puisque les mêmes mots ont été écrits plusieurs fois, à des places différentes. Cela dénonce le peu d’attention accordé aux messages des autres. Cette remarque a été confirmée par les deux professeurs présents. Il faudra en tenir compte pour la suite du travail.
Deuxième temps
Quand l’inspiration semble tarie, on donne la deuxième consigne : toujours en silence et un par un, les participants peuvent se lever et barrer les mots auxquels ils n’adhèrent pas. Il est utile de prévenir qu’on en discutera par la suite, car certains sont parfois blessés de voir leur production biffée par un camarade. 

L’un des mots barrés à propos du théâtre était « élite ». Quelqu’un avait aussi biffé l’expression « moment unique ».
Troisième temps

Il s’agit ensuite, selon le même protocole, de venir souligner les expressions qui semblent à chacun les plus proches de sa conception. Il peut s’agir de mots qu’on a soi-même écrits ou qui proviennent d’une autre personne.

Il est fréquent que certains mots soient soulignés par plusieurs personnes. C’était le cas ici pour l’expression « communication directe ». Mais il est courant également que certains mots soient à la fois barrés et soulignés : « élite » et « moment unique » étaient dans ce cas. 

A ce moment-là de l’exercice, on a devant les yeux des éléments d’analyse de la notion telle qu’elle est conçue par le groupe, mais ils restent fort disparates. On sait aussi quels sont les éléments qui suscitent un consensus et quels sont ceux au contraire qui entraînent des divergences. Ce document peut être gardé, afin que, plus tard, après travail réfléchi sur la notion, on puisse mesurer l’évolution des représentations. 
Quatrième temps

Le meneur de jeu reprend alors la parole :

1° pour demander de structurer logiquement les éléments écrits au tableau. On dégage ensemble les grandes pistes d’analyse qui sont apparues. Ce travail doit se faire rapidement, il sera approfondi plus tard. Par exemple, pour le théâtre, les étudiants avaient envisagé deux points de vue : celui des gens du spectacle et celui du public. C’était une première distinction importante, puisqu’ils auraient à se placer dans les deux positions.

2° pour organiser la discussion. Il est important de commencer par les mots barrés : qui a écrit le mot dans un premier temps et qu’a-t-il voulu dire ? Qui est venu le barrer et que voulait-il exprimer par là ? Cela permet de lever des malentendus, mais aussi de verbaliser des divergences de conceptions bien réelles et dont tout le groupe doit avoir conscience. Le fait de « mettre les choses à plat », sans passion, dédramatise : il ne s’agit pas d’une attaque personnelle, mais d’une différence de point de vue.

Par exemple, l’étudiante qui avait écrit « élite » n’était jamais allée au théâtre. Pour elle, c’était un divertissement de « bourgeois », très onéreux et incompréhensible pour la masse. La condisciple qui a biffé ce mot fait du théâtre amateur et a expliqué qu’elle jouait devant des publics défavorisés, qu’elle fréquentait beaucoup le théâtre, à des tarifs inférieurs à ceux du cinéma, puisqu’elle bénéficie de réductions pour étudiants. 

Pour l’expression « moment unique », l’élève qui avait choisi cette expression voulait évoquer par là l’interrelation entre le public et les acteurs, différente à chaque représentation. Celui qui avait barré ces mots avait en tête le fait qu’un même spectacle est joué de nombreuses fois. Pour la petite histoire, une jeune fille avait souligné le mot « unique », parce qu’elle n’était allée qu’une seule fois au théâtre !
On le voit, le mur parlant permet de faire émerger à la conscience des représentations qui se sont formées inconsciemment à partir des expériences de chacun et des lambeaux d’information qu’il a glanés. Les 2ème et 4ème phases provoquent une « perturbation conceptuelle », pour reprendre l’expression de M.L.Zimmerman (1) : en faisant apparaître les divergences entre les participants, elles aident à bousculer les représentations de chacun et permettent de « conduire à une déstructuration cognitive et en même temps à une déstabilisation affective de l’apprenant » (2) qui créent une dynamique favorable à la pensée réfléchie, à l’évocation dirigée.

Cette technique, cependant, ne permet pas de se faire une idée des représentations de chacun. Elle est plus appropriée quand on vise une activité collective : nous l’employons souvent en formation (comment les stagiaires se représentent-ils l’attention, la mémorisation ?) et, dans l’exemple donné, elle était tout à fait appropriée, puisque le groupe-classe se lançait quelques semaines plus tard dans un parcours théâtral collectif.

(1) M.L. Zimmermann-Asia – Des questionnements pédagogiques – Ciomment faire ? Les éditions du Cefra, nov. 2002, p.75 et sq
(2) M.Develay – Les trois coups sont frappés, la représentation peut commencer, in Cahiers pédagogiques, n° hors série, sept.2000, p.19
8. L’écriture fictionnelle consiste à imaginer une situation, un parcours, une journée de travail dans tel contexte ou à telle époque, cela consiste aussi à créer un conte philosophique sur tel sujet, à imaginer un procès avec tel protagoniste…
                                                                  ◊◊◊◊

Notons que certaines techniques sont plus adaptées à certains contextes. Pour en trouver des traces le lecteur peut se reporter aux différents témoignages publiés ici et spécialement à l’interview de Christine Partoune.
Lien avec la pratique de la gestion mentale (Mimie de Volder)
Faire émerger les représentations au début d'un apprentissage comme le propose M.L. Zimmerman paraît tout à fait primordial si l'on veut favoriser l'autonomie de l'apprenant. En effet en procédant ainsi, le pédagogue invite l'élève à construire son savoir, non à partir de rien mais au contraire en tenant compte de ce qu'inconsciemment il a déjà en tête à propos d'une notion, d'un concept, d'une tâche, d'un geste mental… Il le rend ainsi responsable, dès la première étape, de son évolution dans tel ou tel domaine.

Une mise en projet précise va faciliter l'émergence et l'évolution des représentations.

Lorsqu'une représentation fait obstacle au changement, la Gestion mentale peut offrir des ressources pour favoriser l'évolution: une évocation bien dirigée par un projet de structure de sens, l'invitation à changer de personne : il arrive souvent qu'une évocation en 1ère personne bloque son auteur et l'empêche d'aboutir à une conception plus objective; le passage à la 3ème personne peut permettre de franchir cet obstacle.
Le dialogue pédagogique pratiqué en classe favorise le climat de tolérance grâce à l’écoute active que pratique le professeur. Les élèves livrent plus facilement leurs représentations et prennent conscience de celles des autres. Le droit à l'erreur s'inscrit tout naturellement dans cette voie.

Il est donc très utile pour tout enseignant de connaître les technique d'émergence des représentations: elles sont nombreuses et variées (voir l’article de Anne Moinet) et peuvent s'adapter au contenu des sujets abordés.

Les représentations sont importantes aussi dans le dialogue pédagogique individuel si l'on veut vraiment rejoindre l'élève au cœur de ses difficultés (voir l’article de Nicole de Groote).

Nous soulignons l’intérêt de pratiquer cette démarche d’émergence en groupe parce que ce dispositif suscite une première discussion, favorise une mise en projet précise et permet d’évaluer le changement à la fin de la séquence.
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